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À Chiara et à tous ceux qui consacrent leur vie 
à la lutte contre la mafia

« Je mènerai ce combat même si je sais qu'il est inutile, car combattre c'est la dignité de l'homme.»

Rosario Crocetta, président de la région Sicile

		


		
			Prologue

			Une histoire italienne

			 

			 

			 

			 

			 

			Il a fallu le hasard pour que se finalise le projet « Riviera Nostra ». Le hasard d’un reportage commandé en juin 2015 par la Tribune de Genève au poste-frontière de Menton. Un détour par Monaco, ses strass et ses paillettes pour purger quelques affaires sulfureuses, avant de découvrir la misère d’une humanité d’Afrique perdue sur les rochers de Vintimille. L’époque est tendue, les migrants se massent à la frontière, veulent traverser la France pour gagner le nord de l’Europe. L’intervention des forces de l’ordre italiennes est musclée. J’en témoigne dans mes écrits. Le reportage est fort.

			Quittant pour quelques heures l’agitation de la frontière, ses violences, je gagne le centre-ville de Vintimille. Les journaux italiens se déchaînent autour d’une opération dénommée « Trait d’union » dont je découvre l’existence. Les quotidiens titrent sur cinq colonnes sur l’emprise de la ’Ndrangheta calabraise sur la Côte d’Azur. On y découvre qu’une enquête-fleuve menée conjointement par les polices italienne et française a conduit à la saisie de 79 pains de cocaïne à bord d’un voilier naviguant au large de l’île Saint-Martin. La drogue convoyée par les Français était destinée notamment au marché transalpin. Des patronymes de familles calabraises apparaissent, des noms qui traduisent l’emprise de cette organisation criminelle sur le sol français. L’opération menée conjointement en Italie conduit à l’interpellation de capi calabrais au terme d’un blitz, un coup de filet largement relayé par les médias transalpins comme à leur habitude.

			De l’autre côté de la frontière, c’est le silence ou presque. Quelques comptes-rendus dans les quotidiens locaux, comme si la France éprouvait une certaine gêne à s’avouer ainsi labourée sans vergogne par ces héritiers de paysans calabrais. La sensation est diffuse, mais le sujet dérange. De cette première approche naît quelques mois plus tard un dossier réalisé en collaboration avec Nathalie Gillot publié dans les colonnes de l’hebdomadaire VSD. Il est baptisé « Riviera Nostra » comme il se doit. Le titre est accrocheur, il résume l’emprise des mafias italiennes sur cette zone d’influence. Le sujet insiste sur le rôle de cette mafia méconnue, objet de bien des fantasmes, la ’Ndrangheta.

			Un documentaire de 52 minutes coréalisé avec Bernard Nicolas est diffusé le 17 avril 2017 sur France 3 Provence-Alpes-Côte d’Azur. La trame de cet ouvrage est directement inspirée de ces semaines de tournage et de montage qui nous ont menés bien loin de Marseille, notamment dans les ruelles obscures des quartiers pauvres de Naples. Délinquance et drogue font des ravages. Des deux côtés des Alpes se retrouve la même problématique des quartiers délaissés, de la misère qui permet aux trafics de prospérer, aux mafieux de pointer le bout de leur nez et de s’enrichir sur le dos de la détresse humaine.

			Pour raconter cette histoire incroyable de l’implantation des mafias dans le sud-est de la France, particulièrement dans la zone comprise entre Menton et Marseille, il fallait un fil. Ce fil a un nom : Luc Febbraro. Une amitié de longue date me lie à celui qui au début des années 90 n’était encore qu’un jeune avocat talentueux, collaborateur du bâtonnier aixois Yves Kléniec. De mon côté je n’étais qu’un jeune journaliste local qui se faisait la main sur les affaires judiciaires et les nombreux faits divers qui frappaient la région. J’ai connu la mafia avec Luc Febbraro. Il m’a en quelque sorte initié au travers de plusieurs dossiers sur les subtilités, les codes, la complexité de ces organisations criminelles ancestrales presque toutes construites autour du même socle, l’omerta, la loi du silence.

			Peu à peu je compris que les fréquentes arrestations de mafieux réfugiés sur le sol français masquaient d’autres enjeux bien plus troubles, notamment celui de l’implantation d’une nébuleuse pérenne permettant à la fois de développer les activités criminelles traditionnelles dans le Midi comme le trafic de drogue et des investissements parfaitement légaux. Cosa Nostra, Camorra, ’Ndrangheta, ces noms ne signifiaient pas grand-chose pour moi. Pour le commun des mortels, la mafia n’est finalement qu’une fausse image véhiculée par la caméra sublime de Francis Ford Coppola dans le film Le Parrain. Costumes de bonnes coupes, belles voitures, jolies femmes, respect de la famille : toute la légende mafieuse perdure, alors que s’amoncellent sur le bas-côté les cadavres criblés de balles, les corps mutilés et dissous par les bains acides dans les sinistres baignoires de la camera dei morti de Palerme. La camera dei morti (la chambre des morts…) était une simple maison transformée en laboratoire de destruction de preuves. Les restes des victimes étaient ensuite embarqués sur de petits bateaux de pêche pour être dispersés au large. Parmi les suppliciés, le jeune fils d’un mafieux âgé d’à peine 12 ans, tué et mutilé à la hache par Giovanni Brusca, le membre de la commission de Palerme1 qui a appuyé sur le dispositif de déclenchement de la charge ayant détruit la voiture du juge Falcone. Mafia rime avec barbarie.

			Cosa Nostra, je ne l’ai véritablement comprise que bien plus tard, en me rendant en 2007 en Sicile en compagnie du photographe Franco Zecchin. Franco est la mémoire de la grande guerre de la mafia des années 80-90. Alors photographe à Palerme pour le quotidien communiste du soir L’Ora, Franco est un témoin historique du grand massacre perpétré par Toto Riina et ses sinistres ouailles. Ses clichés de mort et de sang, tous réalisés en noir et blanc, ont une immense valeur documentaire. Ils ont fait le tour du monde.

			Nous revenons sur les lieux du crime, vingt-cinq ans plus tard. L’étrange tour operator de la violence mafieuse nous mène de la route de l’aéroport de Palerme, où explosa en 1992 la bombe qui tua le juge Falcone, à la petite rue où fut criblé de balles dix ans plus tôt le préfet Dalla Chiesa, en passant par l’avenue fatale au président de la région Sicile Mattarella. À chaque étape Franco commente, livre ses souvenirs, parfois tragi-comiques comme celui de ce proche de Mattarella qui le frappe à coups de parapluie pour le dissuader de prendre ses clichés.

			Muni de ce décodeur, je suis entré enfin au cœur de la symbolique mafieuse, croisant la fille du capo di tutti capi (chef de tous les chefs) Toto Riina sur une route étroite de Corleone. J’étais alors accompagné de l’ancien maire Pipo Cipriani entouré de gardes du corps puissamment armés. Le témoin me détaillait ses déboires avec Riina et sa famille. Je n’oublierai jamais le regard perçant et sombre de l’héritière du clan.

			J’ai également rencontré cette année-là un personnage hors norme en la personne de Rosario Crocetta. Cet ancien cadre de la raffinerie ENI est entré en guerre contre la mafia un soir de 1990 en assistant horrifié au massacre d’une bande de jeunes dans une salle de jeu de Gela, une cité industrielle nichée sur la côte sud de la Sicile.

			Rosario Crocetta – qui a consacré sa vie à la lutte contre la mafia – vivait constamment sous protection policière depuis son élection à la mairie de Gela. Confronté à une redoutable mafia locale, la Stidda (l’étoile), il voulait nettoyer l’ensemble des marchés publics de la ville vérolés par les dossiers des sous-traitances confiées à des entreprises contrôlées par la mafia.

			« Avant d’être élu maire, j’avais l’idée de ce qu’était la mafia. Après mon élection, je l’ai senti », me confie-t-il. Il évoque en souriant les multiples intimidations et menaces dont il fut quotidiennement l’objet. Quelques années plus tard, la pression est montée d’un cran avec son élection inattendue à la présidence de la région Sicile. Un poste stratégique où il est question une nouvelle fois du contrôle de la collectivité par les entreprises mafieuses.

			Je dirais que moi aussi, il m’a fallu sentir la mafia pour mieux la comprendre, notamment dans sa dimension expansionniste. La mafia est internationale.

			Autre rencontre, autres révélations, celles du patron de la squadra mobile de Palerme, Piero Angeloni. Nous avions évoqué ensemble les velléités d’exportation de Cosa Nostra sur le sol français. Sa réponse était alors sans équivoque : « Monsieur, la mafia est partout où il y a de l’argent. » Je le questionnais alors sur le fait de savoir si une telle organisation était capable de se développer, de se pérenniser en dehors de son territoire, en employant les mêmes méthodes pour s’emparer de la manne des marchés publics.

			Même réponse claire et cinglante : « Si Cosa Nostra a besoin de passer par des élus, elle passera par eux. Si elle n’en a plus besoin, elle les ignorera. »

			En quelques jours de reportage en Sicile j’ai mieux compris le danger du système mis en place dans le Midi de la France mêlant clientélisme, politique, corruption et enjeux économiques. Dans ce contexte favorable, la Riviera est attirante pour la mafia. Les opérations immobilières florissantes, ce climat tellement proche de celui l’Italie, le biotope ne peut que séduire. Les mafias sont donc bien présentes, toujours prêtes à cueillir le fruit mûr et gorgé de soleil avec la collaboration active de précieux aides locaux : conseils plus ou moins marrons, avocats, comptables, prête-noms divers et porteurs de valise… En arrière-plan quelques politiques prêts à tout pour de l’argent, y compris à brader leur territoire aux appétits mafieux.

			Des crimes « excellents », selon la terminologie italienne qui désigne l’assassinat inexpliqué de personnalités, ont ensanglanté la région, particulièrement dans le Var. Daniel Perrin en 1986, Yann Piat en 1994, Edmond Goubert en 2002, le sang a coulé sous la pression mafieuse, les politiques ont tremblé, mais le système, lui, n’a pas changé.

			Luc Febbraro a toujours refusé le rôle de consigliere. Contrairement à l’acteur Robert Duvall qui, dans Le Parrain, n’a pour seul client que la famille Corleone, l’Aixois s’occupe des intérêts d’une noria d’Italiens aux casiers judiciaires chargés, de Michele Zaza à Vincenzo Mazzarella en passant par Claudio Locatelli, celui que Roberto Saviano a baptisé « le Copernic du trafic de drogue ». Luc n’est qu’un avocat doué au service de clients un peu particuliers. Un témoin de premier plan.

			Pour réaliser cette formidable saga de mafieux sur le sol français, des choix ont été opérés, un casting dégagé. Fidèle à l’esprit du documentaire diffusé sur France 3, notre récit laisse en marge certains personnages pour ne retenir que les plus essentiels.

			Jean-Michel Verne

			 

			
				
					1. Instance de direction de la mafia sicilienne.

				

			

		


		
			Chapitre 1

			Le syndrome de Vintimille

			 

			 

			 

			 

			 

			L’homme semble apprécier le plat de paste alle vongole (pâtes aux palourdes) dégusté dans cette jolie trattoria de la Riviera italienne. Il y a ici comme une ambiance désuète des années 70, une forme de quiétude sous le soleil qui brille ardemment. Celui que nous baptisons « l’informateur » tient à garder l’anonymat. L’auteur respectera scrupuleusement son choix, tant son rôle est important pour les services de police, de gendarmerie, voire parfois les services secrets français. Il est une encyclopédie du crime, un traité en plusieurs tomes de l’histoire des mafias italiennes, mais avant tout de leur présence sur le sol français. Le sujet est un peu tabou. Après une montée au créneau contre les menaces de la Pieuvre italienne, au travers du rapport de la commission parlementaire présidée en 1993 par le député de la Mayenne François d’Aubert, il semble que les préoccupations soient ailleurs.

			En fait, ce n’est pas tout à fait exact, la menace est désormais protéiforme, multiple. Ce n’est plus de la mafia dont il faut parler, mais « des » mafias, y compris celles venues de l’Est, Serbo-Croates, Roumains, vory v zakone géorgiens, reconnaissables à leurs corps couverts de tatouages, Arméniens, Albanais… Ces dernières années les Transalpins sont un peu passés au second plan, tout du moins dans les objectifs ciblés par les responsables des services chargés de lutter contre le crime organisé.

			Autre élément, la priorité, l’actualité : c’est avant tout le terrorisme qui mobilise les forces de l’ordre et ouvre une autoroute aux appétits insatiables des mafias italiennes lancées depuis la fin des années 80 dans une stratégie d’expansion économique.

			C’est une évidence, les mafieux aiment la Côte d’Azur pour son climat, mais pas seulement. La présence d’une forte communauté d’origine italienne constitue le terreau de l’expansion de ces organisations criminelles qui ne craignent guère la menace des autorités françaises. Rencontrer cet homme, qui s’exprime dans un français presque parfait, est un privilège. Face à l’auteur s’ouvre une encyclopédie des activités des organisations criminelles italiennes. Le témoin est en contact avec les meilleures sources transalpines, notamment la DIA, la direction antimafia de Rome. L’informateur décortique patiemment le rôle des familles de Cosa Nostra, de la Camorra napolitaine rendue célèbre par les écrits de Roberto Saviano, sans oublier la célèbre ’Ndrangheta de Calabre ou sa dissidence des Pouilles, la très méconnue Sacra Corona Unita.

			Parmi tous ces mafieux unis dans la religion du crime, les Calabrais ont le vent en poupe dans la péninsule. Ils ont su bâtir une vraie multinationale autour de lucratives activités à l’étranger, légales ou non, et notamment sur le sol français.

			L’informateur est une source précieuse pour les services de police, de gendarmerie ou les services secrets de l’Hexagone. Ses rapports précis, détaillés, circonstanciés (nous avons pu en consulter) révèlent les évolutions de cette très grande délinquance organisée devenue une menace constante. Mais tous ces signaux inquiétants ne sont manifestement pas ou peu perçus. En France le leitmotiv, c’est plutôt « mafia connais pas ». Et ces hommes (parfois ces femmes) ne dérangent personne. Ils sont discrets, souvent polis. Mais tout n’est manifestement qu’apparence.

			Derrière l’omerta se dessinerait une sorte de main noire et insidieuse posée sur notre territoire qui, année après année, tisse patiemment sa toile, installe ses sociétés écrans et ses entreprises spécialisées dans le bâtiment ou la collecte de déchets. Bien souvent les prête-noms sont français, ce qui rend la détection d’une présence mafieuse ex­trê­mement complexe. Les relais sont nombreux, les pistes brouillées, les traces effacées de façon à faire perdre le fil aux investigations, notamment dans le domaine financier. D’où la difficulté de séparer le bon grain de l’ivraie, de démasquer le subterfuge, tant la main noire est structurée, aidée par de précieux conseils très spécialisés à la solde du crime.

			À l’heure de la lutte contre le terrorisme et des grands désordres de notre époque qui monopolisent policiers, juges et gendarmes, des hommes habiles et remarquablement organisés s’infiltrent pa­tiemment dans le tissu économique, sont soupçonnés de gangrener la société civile, de jeter leurs filets sur le monde politique. Ces mafieux investissent en masse sur la Côte d’Azur et ailleurs, sans oublier de développer leur matrice, la manne des activités criminelles traditionnelles, notamment le trafic de drogue et le racket.

			À en croire l’informateur, qui relaie les inquiétudes des autorités transalpines, la ’Ndrangheta est aujourd’hui l’organisation criminelle la plus puissante implantée en France sur une vaste zone comprise entre Menton et Marseille. Nice, Toulon, Monaco, rien n’échapperait dans ce périmètre à cette mainmise des Calabrais sur diverses activités, notamment le trafic de drogue, en relation avec le milieu local. La ’Ndrangheta est une entreprise prospère. Plusieurs affaires récentes sur lesquelles nous reviendrons dans cet ouvrage démontrent la formidable vitalité de cette organisation cloisonnée, articulée autour de clans familiaux qui assurent une parfaite étanchéité de la structure, un peu comme un grand navire rempli de compartiments étanches. Parfois l’un d’eux est inondé. Mais le navire reste à flot.

			La force de la ’Ndrangheta est à rechercher aussi au cœur de relations opaques construites au cours de la Seconde Guerre mondiale. Les États-Unis décident en effet, avec l’appui du célèbre Lucky Luciano, de s’allier avec Cosa Nostra pour conquérir la Sicile et préparer le débarquement, puis à Naples avec la Camorra pour se défaire du joug allemand. De cette alliance naît une sorte de joint-venture qui s’avère fort efficace pour contrer plus tard l’emprise des communistes sur les territoires libérés, notamment celle du PCI (Parti communiste italien), alors le plus puissant d’Europe.

			Les Calabrais n’ont pas échappé à cette stratégie de connivence. Pour l’informateur, le signe le plus évident de cette collusion entre la ’Ndrangheta et les États-Unis se produit le 12 décembre 1969 avec l’attentat de piazza Fontana à Milan. Un engin explosif placé à proximité de la Banca Nazionale dell’Agricoltura provoque la mort de 16 personnes. Une centaine d’autres sont blessées. L’Italie est sous le choc, l’attentat est attribué aux anarchistes, l’un d’eux se défenestrant au cours de sa garde à vue. La vérité est plus complexe. Des éléments d’extrême droite manipulés par la CIA auraient infiltré ces mouvements pour développer une stratégie de tension sur le sol italien. L’informateur sourit en évoquant la suite de l’affaire : « L’un des participants à cet attentat, Franco Freda, a été exfiltré via Vintimille grâce à l’entremise d’un boss calabrais de la famille Palamara. » De quoi s’interroger sur la collusion entre les États-Unis et la mafia sous la bénédiction urbi et orbi de l’État italien ?

			Trois décennies plus tard, le Calabrais qui a pris des cheveux gris sera relaxé en appel dans l’affaire de « la Svolta », ce qui fit dire, analyse notre informateur, que l’État italien avait « payé sa dette », lui épargnant une peine de prison pour service rendu. Cette bienveillance judiciaire serait, à en croire le témoin, le signe évident d’une forme de connivence entre État et mafia sur certaines opérations jugées « top secret ».

			« La Svolta » marque en 2012 un véritable tournant, comme son nom l’indique (en italien svolta veut dire « tournant »), dans la lutte contre l’emprise des clans calabrais en Ligurie. Une histoire sur laquelle cet ouvrage reviendra en détail. Il n’y est plus question de connivence mais de frapper l’organisation au cœur.

			Si l’on en croit le repenti sicilien Tommaso Buscetta, cette formidable structuration des Calabrais, cette machine de guerre, ne s’est pas faite en un jour. Il faut en effet l’intervention en 1956 de Lucky Luciano, mandaté à la fois par la Cosa Nostra américaine et son homologue sicilienne, pour « régénérer » une mafia très archaïque, fort éloignée à l’époque des enjeux de la modernité. Les choses ont bien évolué depuis. Buscetta se livre ainsi au juge Falcone, qui sut gagner la confiance de cet important chef de l’organisation sicilienne pour comprendre enfin le mode de fonctionnement, l’intimité du cercle mafieux2 :

			Nous, les gens de Cosa Nostra, nous avions toujours maintenu nos distances en évitant tout contact avec la ’Ndrangheta : on ne considérait pas ces hommes comme des hommes d’honneur même si eux se définissaient en ces termes et se prétendaient « hommes de respect » ou quelque chose de ce genre. Comment prendre au sérieux des personnes capables, après deux verres de vin, d’attribuer le rôle de ’ndranghetiste au premier chef des gardiens de prison venu, tandis que nous, avant d’admettre, nous effectuions des enquêtes en remontant jusqu’à deux générations en arrière, sur tous les antécédents familiaux du candidat, hommes et femmes ?

			Et puis, ils étaient trop bavards. Les ’ndranghetistes n’étaient pas capables de garder le moindre secret. Même s’il n’y avait pas parmi eux de délateurs, leurs affaires devenaient rapidement publiques et couraient sur toutes les lèvres. C’est pour cette raison qu’on les snobait et qu’on s’en méfiait tout comme des Napolitains, sur le plan de la fiabilité et de l’omerta.

			Buscetta, qui livre alors les clés de l’expansion future de la mafia calabraise, insiste sur le rôle de pygmalion de la Cosa Nostra américaine qui charge par la suite un membre du clan Gambino de New York – un Calabrais du nom de Jo Ida – de réorganiser les familles mafieuses en Calabre. De leur enseigner en somme le b.a.-ba du parfait mafieux. Le souffle américain de cette épopée emplie de secrets inavoués et inavouables est prégnant. Une affaire d’État en somme. On note que, contrairement à ce qui se passe en Italie avec un cloisonnement des quatre mafias précitées, la Cosa Nostra américaine, issue à l’origine du sérail sicilien, admet en son sein des Calabrais et des Napolitains. Buscetta, qui a longtemps résidé sous un faux nom aux États-Unis, évoque une sorte de dégénérescence de l’esprit de la mafia, beaucoup de membres de la Cosa Nostra américaine, notamment les jeunes, ne parlant pas italien. Buscetta s’y sent parfois isolé, mal à l’aise.

			L’informateur fait entrer en scène une deuxième composante essentielle selon lui de la prospérité de toutes les mafias italiennes : la franc-maçonnerie.

			Une fois les Allemands chassés de Sicile, les loges fermées sous le règne fasciste font en effet leur réapparition dans l’île, notamment le Grande Oriente d’Italia affilié au rite anglo-saxon dit « rite écossais ». Les plus grandes familles mafieuses en deviennent membres. D’une forme de métastase du Grande Oriente naquit plus tard la célèbre loge P2 dont le grand maître Licio Gelli est arrêté en 1998 sur la Côte d’Azur, puis rapidement extradé après une audience rapide devant la cour d’appel d’Aix-en-Provence. Gelli apparaît dans son box fatigué et amaigri. Pourtant il eut trente ans plus tôt une influence importante sur le fonctionnement de Cosa Nostra comme le décrit l’universitaire et chercheur Fabrice Rizzoli : « Pour des mafieux de la fin des années 70 intégrer la franc-maçonnerie signifie recycler des sommes colossales provenant du narcotrafic mais aussi acquérir une dimension nationale en élargissant le réseau de complicités. Les familles historiques de Palerme confient leur argent à Michele Sindona, membre de la P2 résidant aux États-Unis, alors que les Corléonais donnent leur argent à Licio Gelli, grand maître de la P23. »

			Reste à comprendre la présence de Gelli sur la Côte d’Azur. Elle est loin d’être le fruit du hasard. Traqué par toutes les polices d’Italie, Licio Gelli rejoint des soutiens attendus dans les Alpes-Maritimes. Il est très remarquable qu’assigné à résidence en Toscane en mai 1998 Gelli ait fui vers Cannes tout juste deux jours avant qu’on ne lui signifie une condamnation à douze ans de prison dans l’affaire du Banco Ambrosiano. Le fugitif fut-il préalablement informé et par qui ? Ce scandale financier qui frappe alors la banque du Vatican secoue les fondations de l’Église. Le responsable du Banco, Roberto Calvi, est retrouvé pendu sous un pont londonien en 1982. En 1983, Gelli est arrêté puis incarcéré en Suisse. Il parvient à s’échapper de la prison de Champ-Dollon, planqué dans la fourgonnette de son gardien qu’il est parvenu à corrompre. Gelli s’envole ensuite pour Monaco, puis disparaît totalement de la circulation durant quatre ans.

			L’affaire du Banco Ambrosiano, qui révèle les liens du Vatican avec Cosa Nostra, a directement mis en cause la loge présidée par Gelli, qui comportait 96 membres dont deux généraux, un colonel, un vice-préfet, un directeur général du ministère de la Défense, le directeur de la Rai, la chaîne de télévision publique italienne, et le président du tribunal de Ravenne… Franc-maçonnerie et mafia, un vrai mariage de raison. Parmi les prima donna du scandale de l’Ambrosiano figure Pippo Calo, considéré comme le caissier de Cosa Nostra.

			Cette alliance née en Italie, intrinsèquement contre-nature entre faux frères et vrais mafieux, se clone insidieusement sur le sol français. Des émissaires de la loge Propaganda Due rencontrent sur la Côte d’Azur des frères de la GLNF (Grande loge nationale française) affiliée au même rite. Dans quel but ? Si l’on admet que la loge P2 servait d’interface avec les mafias italiennes, on peut imaginer quel fut l’objet des conversations lors des fréquentes réunions cannoises de Licio Gelli avec ses frères français, certains fort liés au grand banditisme local.

			Cannes apparaît comme une sorte de base arrière vers laquelle Gelli se dirige dès le début de sa cavale. Il sait qu’il y trouvera aide et assistance. Rappelons que le sulfureux maire Michel Mouillot, impliqué dans une incroyable noria d’affaires, était lui-même membre de la GLNF, loge Rudyard Kipling.

			Gelli, qui se sent manifestement au chaud et en sécurité sur la Croisette, occupe un somptueux appartement bourré de caméras de surveillance situé à proximité de l’hôtel Carlton. Il possède certes une villa à Villefranche-sur-Mer, mais il ne peut s’y rendre car la résidence est étroitement surveillée4. Le grand maître a fort mal supporté que les policiers transalpins exhument des lingots d’or enterrés dans les bacs de géraniums de sa villa toscane. Il fut, dit-on, pris d’un malaise. Mais Gelli était manifestement résistant. C’est en janvier 2015, à l’âge de 96 ans, que l’homme emporte dans la tombe les secrets de la P2.

			Gelli en savait notamment beaucoup sur les fameux réseaux Gladio nés en pleine guerre froide : extrême droite, mafia et CIA main dans la main pour contrer la menace rouge, le cocktail fut efficace5. On ne peut comprendre l’expansion des mafias italiennes sans prendre en compte ces sourds enjeux géostratégiques.

			Les Calabrais vont semble-t-il suivre l’ésotérique mouvement. L’informateur analyse : « La ’Ndrangheta est, dès son origine, elle-même construite comme une franc-maçonnerie avec ses rites d’initiation, son fonctionnement de société secrète. La réinstallation de loges maçonniques en Calabre à la suite de la Sicile s’avère donc logique. » Mais alors qu’en Sicile les loges restent ouvertes à des éléments dits extérieurs, les loges calabraises sont exclusivement composées de membres de familles locales. Pas de crainte que des « invités » étrangers à la Calabre viennent perturber les travaux et les affaires. Il devint dès lors extrêmement délicat pour les enquêteurs italiens de pénétrer au cœur de cette société secrète qui gangrène la société italienne. La ’Ndrangheta, de par son organisation familiale, ne produit que peu de repentis.

			L’homme de la Riviera semble parfaitement maîtriser son sujet. L’organisation maçonnique, qui s’apparente dans son fonctionnement à celle de la mafia, s’appuie sur le secret. Les mafieux l’ont bien compris. Décidément très féru du « Grand Architecte de l’Univers », l’informateur fait état d’un phénomène plus inquiétant encore. Nos amis du Mezzogiorno seraient parvenus à installer des loges pérennes en France, des loges spécifiques regroupant ex­clu­si­vement des Calabrais… Ces loges à la sauce piquante attireraient vers la France des affiliés venus di­rec­tement de Reggio de Calabre.

			Une obédience autonome uniquement composée de Calabrais installée en France ? Fabrice Rizzoli nous éclaire sur ces loges qui en fait ne respectent pas les fondements de la maçonnerie :

			Des loges secrètes dites « couvertes », parfois clandestines, se basent sur le secret de l’identité des membres à l’encontre de la tradition laïque et républicaine de la maçonnerie qui s’est construite dans la discrétion, mais pas dans le secret absolu. Dans ces para-loges maçonniques le secret est une valeur intrinsèque et une arme de domination comme l’est l’omerta pour la mafia. Les loges « couvertes » transforment l’esprit maçonnique d’assistance mutuelle en pratiques basées sur le favoritisme, l’illégalité. Elles sont des instruments de pression, voire une composante occulte de la gouvernance6.

			Ce phénomène de colonisation par une maçonnerie mafieuse venue de Calabre par le biais de loges dites « deviate » (déviantes) serait sensible dans la région de Marseille au vu d’informations récemment communiquées à l’auteur par des initiés de la GLNF passablement inquiets. Reste à comprendre l’utilité de ces structures, si ce n’est d’établir de fructueux contacts avec quelques décideurs français. La stratégie ultime des Calabrais serait de s’insérer dans le tissu économique au point de diluer leurs activités dans l’économie légale. L’informateur cite explicitement, entre autres relais, le Grand Orient de France – une obédience pourtant officiellement lancée depuis quelques années dans une vaste opération de transparence – comme l’une des cibles privilégiées des Calabrais en quête de pénétration des marchés publics du Var, des Alpes-Maritimes ou des Bouches-du-Rhône, trois départements réputés sensibles aux sirènes des mafias qui disposent de moyens financiers quasiment illimités.

			La mise en cause d’une franc-maçonnerie d’affaires, qui navigue sans cesse entre fantasmes et réalité faute d’enquêtes probantes, fait figure de sujet tabou. Certains événements qui ont secoué notamment le Var dans les années 90 nous amènent cependant à poursuivre la réflexion. Il ne s’agit pas pour autant de jeter le discrédit sur l’ensemble de la franc-maçonnerie dans le midi de la France, d’autant que certains frères n’hésitent pas à dénoncer ce climat nauséabond qui pollue la vie locale.

			La mafia s’appuierait donc sur certaines loges maçonniques pour développer son panel d’activités dans l’Hexagone au moyen d’une puissance de feu économique considérable. Tel est le diagnostic de l’informateur qui livre des chiffres illustrant l’ampleur de la menace : les Calabrais représentent 80 % du trafic mondial de cocaïne avec un chiffre d’affaires estimé à 6 % du PIB de l’État italien. On a coutume d’affirmer que la ’Ndrangheta génère l’équivalent du budget d’Airbus Industrie.

			Cette inépuisable manne ouvre toutes les portes. L’ombre prégnante de la corruption, véritable carburant de l’emprise mafieuse, s’abattrait donc depuis des décennies sur notre belle région du Midi. Telle une pieuvre qui étend ses tentacules, l’organisation calabraise exporterait sur le sol français une stratégie qui a fait merveille en Calabre. Elle consiste à prendre en main des secteurs-clés de l’économie en utilisant « des méthodes déloyales pour des affaires légales ».

			Moteur de la logique mafieuse, les marchés publics ou privés de sous-traitance dans le secteur du bâtiment et des travaux publics seraient ainsi pris d’assaut pour blanchir les fonds colossaux dégagés par les activités criminelles. Grace à ces fonds, les entreprises – qui ne sont souvent que des façades – peuvent jouer sur des distorsions de concurrence en proposant des prix très attractifs. L’infiltration et la colonisation sont les deux mamelles de la mafia calabraise. Une infiltration continue qui s’écoule par un point de passage naturel, la ville de Vintimille. On peut reprendre ici l’analyse de Roberto Saviano sur les rapports entre une autre mafia très présente dans le Midi, la Camorra, et l’économie :

			Ce ne sont pas les camorristes qui choisissent les affaires, mais les affaires qui choisissent les camorristes. La logique de l’entreprenariat criminel et la vision des parrains sont empreintes d’un ultra-libéralisme radical. Les règles sont dictées et imposées par les affaires, par l’obligation de faire du profit et de vaincre la concurrence. Le reste ne compte pas, le reste n’existe pas. Le pouvoir absolu de vie ou de mort. Lancer un produit, lancer des parts de marché, investir dans des secteurs de pointe : tout a un prix, finir en prison ou mourir. Détenir le pouvoir dix ans, un an, une heure, peu importe la durée ; mais vivre, commander pour de bon ; voilà ce qui compte. Vaincre dans l’arène du marché et pouvoir fixer le soleil7.

			Les mots remarquables de Saviano nous amènent donc à appréhender le phénomène dans une vision macro-économique des rapports entre capitalisme et mafias. Libéralisme et oppression mafieuse font bon ménage. On perçoit mieux l’insistance des Américains à revigorer la mafia anémiée par les années mussoliniennes.

			Mais alors que se passe-t-il aujourd’hui en France ? Le plus étonnant est qu’il n’existe aucune évaluation de l’emprise de cette économie mafieuse supposée être très légalement intégrée au tissu économique français, faute de moyens suffisants pour contrer le phénomène. Un peu comme si l’argent sale bien blanchi perdait son odeur fétide.

			La ’Ndrangheta calabraise, sorte de mafia primaire devenue très élaborée, doit sa prospérité à sa parfaite étanchéité, son organisation sans faille. Mais pas seulement. Cosa Nostra elle-même a provoqué son propre affaiblissement dans une activité lui assurant une source de profit considérable : le trafic de drogue. Les Calabrais ont ces dernières années pris l’ascendant sur les Siciliens et les Napolitains dans le trafic de cocaïne. Les Calabrais sont désormais plus riches. Et ils le doivent en grande partie à la maladresse d’un certain Toto Riina, le capo di tutti capi au cœur des années 80.

			L’explication est à rechercher au début de cette décennie. Depuis plusieurs années, les Palermitains vivent grand train grâce au trafic d’héroïne dont ils maîtrisent tous les rouages, de la production à la consommation. Leurs femmes sont belles, les villas somptueuses, le train de vie démesuré. Yachts, fêtes somptueuses et voitures de grand luxe. L’esprit initial de la mafia, sorte de concentré de solidarité sociale destiné à faire face aux carences de l’État, est en quelque sorte perverti par l’argent pour le repenti Tommaso Buscetta.

			À quelques dizaines de kilomètres de là, nichés dans les collines, les hommes de Corleone, considérés avec mépris par les Palermitains comme des paysans frustes et incultes, en ressentent de la jalousie et de l’envie. Ils décident de sortir de leur condition, de prendre enfin pouvoir et argent, en se lançant dans une sorte d’OPA sur le royaume des Palermitains. Les chefs de clans de Palerme tombent les uns après les autres. Comme des mouches. Parmi eux, Stefano Bontate, qui n’était pourtant pas un tendre, allant jusqu’à étrangler les traîtres à la cause de ses propres mains, ne résiste pas à la sauvagerie des Corléonais. Se soumettre ou mourir, le choix laissé par Salvatore dit « Toto » Riina et son lieutenant Bernardo Provenzano n’existe pas.

			Toto Riina, surnommé « la Bête fauve », se lance dans une politique de la terre brûlée qui, au fil des années, marginalise Cosa Nostra engagée dans une lutte à mort contre l’État italien. Les assassinats de membres de la société civile, journalistes, prêtres, hommes politiques, policiers, magistrats, se succèdent pour atteindre le point culminant, l’assassinat en 1992 des juges Falcone et Borsellino.

			Le recul historique est nécessaire pour mieux comprendre la suite des événements, notamment les phénomènes migratoires des mafieux sur notre territoire au fil des années.

			La chasse à Cosa Nostra est ouverte. Les Calabrais ont parfaitement compris le profit qu’ils pouvaient tirer de cette faiblesse de la mafia sicilienne qui était jusque-là la plus puissante des organisations criminelles italiennes. Riina l’a compris trop tard, supprimer ainsi les cerveaux du trafic d’héroïne vers les États-Unis est un non-sens. Primaires, voire parfois primitifs, les Corléonais s’avèrent par la suite totalement incapables de dialoguer avec les cartels colombiens et d’organiser une quelconque filière de cocaïne, la nouvelle drogue à la mode. Les Calabrais n’ont plus qu’à prendre la place. Il faut attendre 2003 pour voir le tueur cocaïnomane Gianni Nicchi, membre de la famille Pagliarelli, se rendre aux États-Unis à la demande de Provenzano dit « le Tracteur », successeur de Riina. Sa mission : tenter de reconstituer les filières d’antan. Nicchi est accompagné de sa fiancée et d’un couple d’amis. Pour jouer les touristes.

			Mais la mission est précise : il s’agit de reconstituer le pont coupé avec les clans new-yorkais historiques comme Gambino et surtout les scapatti (les échappés), ces familles siciliennes qui ont fui l’île au début des années 80 sous la pression de Riina. Lassé du grand massacre, ce dernier, soudain magnanime, avait offert un deal aux dernières familles survivantes : fuir ou mourir. Certaines étaient donc parties avec familles et bagages de l’autre côté de l’Atlantique.

			L’opération « Old Bridge » (vieux pont) qui tentait de reconnecter entre elles les mafias des deux mondes se concrétise en 2008. Elle tourne au fiasco grâce au travail d’enquête mené par une magistrate du pôle antimafia de Palerme, Roberta Buzzolani. La rencontre avec cette jeune femme piquante et très fashion entourée de son inséparable escorte de gardes du corps se déroule au célèbre hôtel des Palmes. La légende veut que l’établissement ait accueilli en 1957 un célèbre summit destiné à réunir les Cosa Nostra sicilienne et américaine. Jo Bonanno, célèbre capo du clan Gambino, a fait le déplacement pour retisser des liens distendus depuis 1950. Buscetta dément l’existence d’un véritable « sommet » dans l’enceinte de cet hôtel très années 30. Il reconnaît en revanche que plusieurs chefs de familles de Palerme sont venus rendre visite à Bonanno, soucieux de séduire les Siciliens.

			Le lieu est donc symbolique. « Ces dernières années Cosa Nostra avait abandonné à la mafia calabraise le trafic de drogue. Elle souhaitait se remettre en selle car cela rapporte beaucoup d’argent8 », souligne Roberta Buzzolani qui auditionne un à un dans son bureau les chefs de familles impliqués dans cette « reconstruction ». Certains acceptent mal d’être passés au gril par cette frêle jeune femme au regard déterminé qui ne laisse rien passer.

			Les policiers de la squadra mobile et leurs collègues du FBI tuent le trafic avant même qu’il ne prospère en interpellant conjointement les protagonistes à Palerme et à New York. La plus grosse prise est Frank Cali, une figure montante de la Cosa Nostra américaine, interpellé chez sa maîtresse.

			Ces événements qui semblent géographiquement lointains ont pourtant des conséquences directes sur l’implantation des mafias les plus opérationnelles sur le sol français. Au fil des ans, Cosa Nostra et Camorra occupent un rôle plus secondaire face à l’hégémonie grandissante des Calabrais. La ’Ndrangheta a, nous l’avons vu, fortement marginalisé Cosa Nostra sur le terrain du trafic de drogue au point que les Siciliens sont eux-mêmes devenus dépendants du bon vouloir des Calabrais. Et en ce domaine le sud de la France est un terrain de chasse privilégié sur la route de la cocaïne, notamment entre l’Espagne et l’Italie. Les Calabrais tissent leur toile, maillent la zone sud pour pouvoir développer cette très lucrative activité.

			Mais il leur a fallu dans un premier temps prendre le contrôle de cette belle région de Ligurie qui s’étend du port de La Spezia à Vintimille. Un rapport parlementaire italien détaille en 1995 cette fameuse stratégie de colonisation qui part de Calabre, nous mène en Ligurie pour déborder sur la Côte d’Azur. La porte d’entrée se situe dans cette jolie ville de Vintimille où il fait bon flâner à quelques centaines de mètres de Mare Nostrum dans cette ambiance presque désuète d’Italie des années 70.

			À en croire nos parlementaires transalpins, de drôles de combines se nouent sous cette belle lumière de la Riviera, particulièrement sur ces quelques kilomètres de côtes entre Bordighera et Roquebrune-Cap-Martin :

			Fortement enracinés, en particulier dans la ville de Vintimille, de nombreux groupes d’origine calabraise étendent leurs bras vers la France voisine tant vers la Côte d’Azur que vers les territoires de Toulon et Marseille. Dans ce panorama d’enracinement de la criminalité organisée de provenance calabraise, la ville de Vintimille assume désormais une position d’importance fondamentale du fait de la présence diffuse d’affiliés et représentants de « haut rang » de l’honorable société, mais aussi pour d’évidentes raisons géographiques. Cela a eu pour conséquence que le « local » de Vintimille est devenu le plus important de toute la région ligure, au point d’être appelé « la chambre de contrôle », sorte d’institution de régulation pour les « locaux » de la Ligurie et aussi la « chambre de transit » pour la France où sont présents divers « locaux » sur la Côte d’Azur9.

			C’est la première fois que l’emprise des Calabrais sur la Riviera est abordée avec autant de précisions. À ce jour 80 % de la population de Vintimille est d’origine calabraise et cela se ressent dans la vie de la cité. Un seul exemple. En Italie en effet on placarde en pleine rue les avis de décès avec le visage des défunts. Récemment le boss des Marciano, une célèbre famille de Vintimille, est décédé. Sa photo était un peu perdue dans la masse des affiches collées sur le mur d’une ruelle. Un anonyme affidé au clan est venu décoller l’affiche à la nuit tombée pour la replacer au centre du panneau. Comme pour délivrer un message : « Nous sommes bien là. »

			Le rapport parlementaire de 1995 est prémonitoire de cette montée en puissance des Calabrais : « C’est dans ce cadre que le local de Vintimille assume pour la Ligurie et pour toute l’Italie septentrionale la délicate fonction de régulateur des rapports avec les familles affiliées transférées en France où elles continuent d’opérer comme base pour les activités criminelles et comme refuge pour les personnes recherchées en Italie10. »

			Ce diagnostic mérite quelques éclaircissements sémantiques. L’appellation ’ndrine vise des cellules elles-mêmes reliées à une ou plusieurs grandes familles. Le terme locale (local en français) désigne la structure opérationnelle chargée de développer les activités criminelles. Le contenu et le contenant en somme. Les Italiens estiment que les Calabrais disposent chez nous des mêmes structures que celles implantées en Calabre, des structures parfaitement opérationnelles sur le sol français.

			Deux ans avant ce rapport italien, les travaux de la commission parlementaire française réunie sur la question de l’infiltration des mafias transalpines en France évoquent de façon plus vague cette emprise calabraise11. Il est question d’une opération baptisée « Green Vice » qui aurait démontré « l’association existant entre un consortium de cartels colombiens et une coalition italienne de la mafia, un clan de la Camorra (Alfieri) et un clan de la ’Ndrangheta (Piromalli) ». Nous sommes en 1993 et les regards sont surtout tournés vers Palerme après le choc international créé par les assassinats des juges Falcone et Borsellino. Cosa Nostra est donc pour les Français l’emblème médiatique du terme générique de « Mafia ». Il est intéressant de juger alors le diagnostic partiel des parlementaires de l’Hexagone sur l’étendue précise de la menace.

			Les députés estiment (sans doute à tort) que la France est épargnée par la criminalité de premier niveau, en termes plus clairs les activités criminelles traditionnelles de la mafia : racket, drogue, prostitution (ce qui est une erreur au vu des enquêtes italiennes). En revanche la commission estime avec raison que « notre pays est un lieu de plus en plus attractif d’investissements pour les capitaux de la mafia ». Elle différencie alors les activités de deuxième niveau (blanchiment) de celles dites de troisième niveau (investissement légal).

			Curieusement la présence de cellules mafieuses structurées et opérationnelles n’est pas ciblée dans le Midi, qui est surtout décrit comme une zone propice aux investissements financiers, mais dans le secteur de Grenoble. Les déclarations du repenti sicilien Antonio Calderone sont ainsi versées aux débats.

			Le président : Y a-t-il des familles à l’étranger ?

			Antonio Calderone : Des familles de Cosa Nostra… J’ai entendu parler d’une cellule de dix qui pourrait se trouver en France.

			Le président : À Marseille ?

			Antonio Calderone : Non je ne me rappelle maintenant plus de la localité. Il s’agissait en l’occurrence d’une cellule de la province d’Enna.

			Dans une autre déposition, le repenti Leonardo Messina évoque le nom de Grenoble, ce qui n’est pas étonnant, une importante communauté italienne étant implantée sur la route des Alpes.

			À l’évidence, les travaux des parlementaires français sont focalisés sur Cosa Nostra conçue à l’époque comme la menace ultime. La partie s’est jouée plus sournoisement avec les Calabrais. Le nom des familles impliquées ne circule guère, mais à Vintimille tout le monde sait que les Marciano et les Palamara sont à la manœuvre, notamment le patriarche Antonio Palamara, celui qui aurait participé à l’exfiltration de l’auteur de l’attentat de Milan en 1969. De même à quelques kilomètres de là, dans la jolie petite ville côtière de Bordighera, les frères Pellegrino se préparent à attaquer les marchés de travaux publics français. Ils ont l’argent, les hommes, et ne s’embarrassent guère du code du travail.

			La plupart des noms cités se retrouvent dans des affaires récentes, signe que le diagnostic des Italiens sur l’ampleur de la progression du mal sur la Côte d’Azur était le bon. Une mafia en cache donc une autre ?

			Il est manifeste qu’en 1993 la commission a le souci de ne pas froisser l’importante communauté italienne présente en France : « la communauté italienne en France, forte de 294 000 membres dont 37 900 Siciliens, ne peut être soupçonnée d’être noyautée par la mafia ou même d’abriter des enclaves mafieuses. Cette communauté présente en effet la caractéristique d’être parfaitement intégrée dans la société française et de ne jamais avoir été cantonnée dans des ghettos, des “petites Italie” propices au quadrillage mafieux », souligne le rapport12 qui méconnaît manifestement l’histoire des Italiens en France. L’émigration transalpine fut entre autres un vecteur de diffusion de la violence mafieuse du Mezzogiorno sur le sol français avec une hausse significative de la criminalité tout au long du xxe siècle dans des zones comme Marseille où, dans les années 30, quasiment la moitié de la population était d’origine italienne. Des quartiers entiers parlaient en dialecte napolitain ou sicilien : les « petites Italie » ont donc bien existé.

			Curieusement le rapport parlementaire n’évoque pas davantage la franc-maçonnerie, vecteur supposé, nous l’avons vu, de pénétration mafieuse. À l’époque, c’est un sujet qui dérange. Et dérange manifestement encore, tant le poids des obédiences pèse sur la vie politique et économique du sud de la France.

			Le terrain, nous dirons même le terreau, est propice à l’installation et l’implantation de cellules mafieuses comme le décrit le rapport italien. Récemment un certain Matteo Messina Denaro a été vu dans la zone de Vintimille, ce qui est un indice fort intéressant de la soudure désormais renforcée avec les Calabrais. Un indice aussi du rôle de Vintimille, à la fois lieu de passage et plaque tournante mafieuse. Originaire de Trapani en Sicile, Matteo Messina Denaro, tueur sanguinaire et cruel, soupçonné d’être notamment impliqué dans de sanglants attentats dans la péninsule au cœur des années 90, est considéré aujourd’hui comme le digne successeur des Riina et autres Provenzano. « Con le persone che ho ammazzato, io potrei fare un cimitero » (avec les personnes que j’ai tuées, je pourrais faire un cimetière), a coutume de dire celui que l’on surnomme « Diabolik » en référence au personnage de sa BD préférée des années 70. Avant lui, Salvatore Lo Piccolo, interpellé en 2007, n’a guère eu le temps de faire ses preuves. Sa spécialité à lui, c’était surtout le racket. Les policiers ont saisi lors de son arrestation toute une comptabilité de ce que l’on appelle le pizzo en Italie. C’est donc contre la tradition que Denaro, originaire de Trapani (et non de Palerme ou de Corleone comme il est de coutume dans l’organisation), aurait pris depuis les rênes de Cosa Nostra, désormais fragilisée par les coups de boutoir de la police et de la justice italienne.

			Que diable vient donc faire le Sicilien Denaro dans les ruelles typiques de Vintimille ? On murmure que son principal lieutenant serait, fait totalement inconcevable dans les années 90, un Calabrais. D’où la présence logique de Denaro sur le territoire contrôlé par la ’Ndrangheta. D’après certaines sources, le capo di tutti capi (chef de tous les chefs) aurait quelques velléités de business du côté de… Monaco.
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